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Les appréhensions conçues depuis quelque temps dans le
monde commercial au sujet d'un déficit sérieux dans la récolte
dusucre des Indes-Occidentales de l'Angleterre, s'aggravent
chaque jourdavantage. Les personnes bien informées évaluent
ce déficit à 30.000 tonneaux et elles prévoient que l'importa-
tion des sucres des colonies britanniques, des sortes qui sont ad-
mises dansles ports anglais, sera au-dessous desbesoins de la
consommation. Dans ces circonstances la discussion prochaine
sur les droits des sucres dans les chambres sera probablement
marquée par un incident semblable à celui qui a signalé les
longs débats sur les denrées alimentaires. C'est à dire, que le
déficit des approvisionnements de sucres appellera l'examen de
la question de cet article important dans toutes ses forces.

«Niius croyon?, dit àce sujet le Morning Advertiser, quesir
Robert Peel ne pourra arriver aune solution satisfaisante par
une simple diminution des droits protecteurs différentiels entre
le sucre étranger et le sucre colonial, mais qu'il sera oblige de
laisser de côté les distinctions qu'on veut établir entre le sucre
étranger, produit dutravail des esclaves, et celui produit par le
travail libre, et de jeter les bases d'un système salutaire pour
l'avenir.

» Nous avons dit plus d'une fois, continue 1'Advertiser, que les
relations commerciales entre l'Espagne et l'Angleterre et entre
le Brésil et l'Angleterre ne peuveut rester longtemps sur ie pied
où elles sont aujourd'hui. Les menaces de représailles contre
notre commerce l'Espagne et le Brésil tiennent suspendues sur
notre tète,détruiraient, le jour où elles se réaliseraient,tout no-
tre commerce avec ces deux pays, et nous devons nous attendre
à ce queles deux gouvernements frapperont ce coup à la pre-
mière occasion favorable.»

Après les franches déclarations de sir Robert Peel en faveur
de la liberté de commerce, nous ne savons par quel expédient
il pourra échapper aux difficultés qu'offre cette question :
dun côté, s'il veut maintenir le système actuel des droits diffé-
rentiels, une rupture des relations commerciales avec le Bré-
sil et l'Espagne est inévitable. Si, dun autre oôté, il rejette le
Système protecteur, il prêle le flanc aux reproehes du parti pro-
tectionniste qui a posé pour condition sine quâ non de son en-
trée au pouvoir, la prohibition du sucre des pays à esclaves.

La complaisanée des whigs à permettre à sir Robert Peel de
poursuivre dans le parlement son projet de réforme commer-
ciale , sans lui susciter aucun obstacle qui pourrait embarrasser
son administration, a aussi ses bornes. C'est aux whigs qu'il
faut accorder le dangereux mérite, dangereux pour leur exis-
tence au pouvoir.d'avoir poursuivi de toutes leurs forces lamo-
dification des droits des sucres sur des bases raisonnables. Aussi
doit-ons'attenrlre à voir presser vivement dans le parlement la
solution de la question dans ce sens.

En effet, l'avis donné par lord Palmerston que dans la pro-
chaine discussion des droits sur les sucres il a l'intention d'ap-
peler l'attention du gouvernement sur la question des droits

différentiels qui existent dans les traitées entre l'Angleterre et
l'Espagne et entre l'Angleterre et le Brésil, indique delà part
du parti whig le dessein arrêté d'un mouvement politique ayant
pour objet de forcer le ministère d'adopter le système deréduc-
tion do tous les droits, à un simple taux de revenu, et d'abolir
pour jamnis le principe des droits différentiels sur le sucre doui
le maintienest incompatible en Angleterre avec les traités exis-
tants, autant qu'il y est préjudiciable aux intérêts de la masse
des consommateurs.

Le Journal Officiel n" 37 publie la loi portant-augmentationde droits d'entrée et de sortie de différents articles importés
directement et indirectement de la Belgique. Nous avons fait
connaître le texte de la loi et la nomenclature des articles dans
notre numéro du 7 janvierdernier.

Le n° 23 dudit jo.irnal contient un arrêté royal du 9 mai,
portant que la concession pour les bateaux à vapeur, diligen-ces, etc., dont le service se borne à une seule province, peut-être accordée par les Etats-Provinciaux ; mais, si leur service
comprend plus d'une province ou se fait à l'extérieur du
royaume, la conce sion doit être demandée au département de
l'intérieur.

Le Nieuwe Rotlerdamsche Courant de ce jour, publie la nou-
velle suivante , en date deRiga , 6 mai :

«Nous nous empressons de vous communiquer lai;nouvellequ'hieril a été publié ici un oukase impérial , portant que les
navires néerlandais chargés den'importe quelles marchandi-ses , venant soit deports néerlandais , soit de ports étrangers,
sont exempts du paiement de l'augmentation de droits de 50p. c. décrétée par l'oukase impérial du 1"juilletdernier. Cette
exemption durera jusqu'au 15 juilletprochain , vieux style .

Différents journaux ont publié la nouvellequ'à lîois-le-Ducon aurait essayé de mettre en circulation une fausse pièce de- l/^llorins. Il resuite d'uneenquète faite à ce sujet, que cebruit est dénué de tout fondement.

Le roi de Sardaignea rendu, le 30 avril dernier, une ordon-nance par laquelle les droits d'entrée sur divers articles sontréduits aux taux suivants :
Eau-de-vie simple, de 22 degrés et en dessous, en fut, 13 LI hect., au-dessus de 22 degrés, 60 L.Eau-de- vie composée, en futailles, 90 L. l'hect.hmiple ou composé,-, en bouteilles, 90 c. la bouteillebucreraffine, de toute qualité, 45 L. par quintal.l'ruits secs, citrons et cédrats, même à l'eau salée, 10 c. parquintal a 1 entree et autant a la sortie.Articles de mode, 28 L. park. et 10p. c. de la valeur.Porcelaine blanche, 35 L. le quintal brut ;Id. dorée, peinte ou coloriée, 50 L.
Les vins et eaux-de-vie simples , introduits par terre dans

le duché de Savoie et dans les frontières du Var, payeront les
deux tiers du droit porté sur le tarif ancien.

les citrons et oranges, et leurs écorces préparées au candi
jouiront, à leur sortie des états sardes, d'un remboursement
égal aux troisquarts du droit que paierait un poids égal de su-
cre brut.

Pour tous les autres fruits crtndls ou confits, le rembourse^
ment sera,_de la moitié dudroit.

Rien n'est venu (.infirmer jusqu'àprésent lebruit que nous
avons reproduit hier de l'effervescence qui régnerait à Turin et
aurait forcé les autorités à contremanderune revue projetée dela garnison.

Lesjournaux français qui nous arrivent au moment où nousmettons sous presse , offrent peu d'intérêt ; ils se bornent à re-produire les redites de la discussion parlementaire sur la cor-ruption électorale. Le Journaldes Débats répond par une lon-gue ironie récriminatoire aux griefs de l'opposition. Lesdéputes de l'opposition, dit-il, sollicitent pour leurs électeurscommele». députés conservateurs : seulement, ils appellent cor-ruption chez leurs adversaires ce qui, selon eux, n'est de leur
part qn'une manierede servir l'intérêt général. Les élections
sont corrompues quand c'est M. Ducliàtel qui est ministre " ellesdeviendraientexcellentes si M. Thiers les dirigeait.

La Presse, effrayée des progrès de la sucrerie indigène , pro-pose résolument de lui imposer une limite. Aujourd'hui le sucrede betterave donne 37 millions de kilogrammes ; la Presse luien accorde 60 millions, mais à condition que la consommationtotale pour la France sera de 200 millions. Elle insinue qu'ilfaudrait procéder à l'égard de la sucrerie indigène comme onle fait pour le tabac.
Il est arrivé des nouvelles de Lisbonne du 2 mai. Le mouve-

ment révolutionnaire de la province de Minhopeut êtreregardécomme comprimé. La reine Donna Maria a prorogé les cortès
au 31 mai. Le chef politique de Malaga a annoncé que le 2, des
assassins ont tiré sur les autorités. Le colonel du provincial deGrenade a été tué.

Le Ttmes fait le dénombrement des forces des Etats-Unis, câ
qui 1 amené a penser que, malgré les accroissements demandéspar Ie president, la marine de l'Union américaine est encoreloin depouvoir lutteravec l'Angleterre. Les dernières statisti-ques publiées a Washington portent à 77 le nombre des bâti-ments de toutes grandeurs que possède l'Union avec leur arme-
ment complet ; ils sont munis de 2,345 bouches a feu et montéspar 7,500 marins. Depuis ces états, 10 steamers de guerre ontété nus sur chantier.

Le Times conclut au maintien delà paix entre les Etats-Unis
et l'Angleterre :

« Le président Polk auraitpeut-être, dit-il, montré plus de
vigueur s'il se fût cru en mesure ; mais l'absence des éléments
necessaires dedéfense, sur terre comme sur mer, a dû calmersonardeur.ila aussi à lutter contre les difficultés financières,etd.ja nous npnre,ions que la crainte d'une diminution dans le
rjvenu I a conduit à abandonner, ou du moins à ajourner la
révision au tarif qui aurait cependant fait grand honneurà sonadministration. »

En 1 absence de nouvelles, nos confrères de Paris, dit lejournal anglais the Globe , sont sinon très-heureux, du moinstrès-fertiles en inventions. I.e Co'»s.'/ftt/io««e/dedimanchenousapprend gravement que l'Angleterre est très jalouse delà vi-
site d'lbrahim-Pacha dans la capitale de la France et que nô-tre gouvernement, décidé à avoir le lion égyptien à Londres asignifie son bon plaisir au cabinet français? Uquel n'a rien né'glige pour satisfaire ce désir, malgré la répugnance duprince
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ETUDESCRITIQUESSURLEFEUILLETON-ROMAN.

LEJUIFERRANTDEM.EUGENESUE.

DE L'HABILETE DE RODIN ET DE CELLE DE M. SUE.
N'ètes-vous pas un peu embarrassé, monsieur, du démenti en action quel'histoire vient dedonner au roman, et le Juif Errant ne serait-il pas endroit de demander drs dommages et intérêts à la Cour d'assises (1) ?„ J.O,,Pr dc malheur, vraiment !On prend despeines incroyables pourWnn'M^t'T8!"31'0"8 Sl,r »'cspi°n''a!îc des jésuites ; on les peint invisi-

-1 . Jn«V. S(iTJ°aS 'eS f°ïers' actes, devinant
Pni de ï '?r? 'U" Sil delyni'les d«tails de -- 'ie intime, non-seu-
» î

„, , U IT\T" JCIc"rs ils sont ici, ils sont là. ilsson partout, ilsvo ent toutee qui sefait , entendent toutee qui se dit, sur-veillent tout ce qui se passe. Prenez n-aivl»! I». m.,», i i - ■ , -■.i ,„„„ i' , »' L"ez garüe ! les murs les plus épais n'arrê-tent point leurs regards, les distances I». )„„ :~ c . i .
■ .*, il „ ir i . ,V es los >'"s immenses ne font pas obsta-cle a leur surveillance. Mademoisel cde fir,l",;il„ J~ i i i, , . _, i ,.» i , cardoville, dans les salons ou dansson boudoir ; Couche-tout-Nu, dans les cabarets ;M. Hardv, au fond de nosprovine méridionales; Rose et«anche, dans la Sibérie; pui, , dans unepetite auberge deLcipsick ; puis dans|, r„c Brise-Miche qui est quelque

eha S^n
antlp"deSal,SS,

r;^abrK' ' da?f,UT Rocheuses ; lejré-LS?a UT,-CeDja ' dci Rosc-Po '»Pon, dans sa man-
so t noté et?" CIOV,S' nB?er J

fa,rC
1!
U" moUï^e,it,un geste, sans qu'ilsoit noie et transmis aurévérend père llodin. -Quand on en est là du roman et que la terreur commence à irao-ner deproche en proche, qu'arrive.t-il? 11 arriva qu'un malencontrc"procèséclate et démontreqUe les jésuitesde la rue desPostes ne savaient nas elqu, se passait rue d'Ulm, c'est-à-dire à leur porte, non chez „n de leurs ennemis, mais chez l'un de leurs employés, quelque chose deplus encore

Voir le Journal de. La Haye d'hier.
(1) Le procès d'Affcnaër, q„i avait pendant longtemps trompé et volé'«jésuites de larue des Postes, sans éveiller lemoindre soupçon, occupait

r attention publique au momentoù cette lettre fut écrite.

chez eux. Affcnaër les trompe pendant dix-huitmois; il a dixWis, six mai-
tresses, il tient table ouverte, il mène grand train, donne à boire et à man-
ger à tout le personnel féminin des petits théâtres; Florine , ClorinteAdolplnne, Aline, que sais-je? toutes les Rose-Pompon de Paris et de làbanlieue affluent chezcet amphitryon banal, qui aime dans tous les quar-tiers et fait tourner toutes les têtes et toutes les broches aux dépens delàcaisse des jésuites. Petits dîners fins, banquets splcndides et publics chezDeflieux, promenades, parties de campagne, balset raouts, rien n'y man-que. Et les yeux de la société qui sont partout? — Ils n'aperçoivent rien.— Etles oreilles de la société qui sont ouvertes en tout lien? Ellesn'entendentrien. — Et les bras de la société qui s'étendent dans les quatreparties du monde? — Ils se trouvent trop courts pour arrêter un eraplovéinlidèle dans leur propre maison.

Affermer vole tranquillement les jésuiteschez eux, et les jésuites, aux-quels rien n'échappe, ne s'en doutent pas. Il soustrait deux cent quarant»millefrancs de valeurs, et les remplace, dans lesenveloppa où ellesétaientrenfermées, par des papiers insignifiants; et ces habiles gens qui vous di-raient, à l'heure où nous parlons, ce que vous avez ou ce que vous n'avezpas dans votre caisse, ignorent complètement ce qu'on vole dans la leurPendant qu'Affenaër fait souper et dansera leurs dépens tout un monde déplaisirs a leur porte, et qu'il étudie la Tulipe orageuse avec un nombre in-hni de reines Bacchanal, les pères de la rue des Postes se laissentprendreaux grands signes de croix et aux phrases ascétiques Je cc Tartufe de basétage, qui, en digérant les dîners de Defficux , aspire aux jeûnes de laTrappe, et déclare en meublant les boudoirs de tout ce que Paris comptede belles et complaisantes filles, que pour lu, le bonheur est dans une« cellule de la Meilleraye , où l'on est à l'abri d'un monde où l'on faitdc si«tristes naufrages. «Parbleu! monsieur l'honnête homme, vous vous vprenez assez bien pour les égayer cependant ! Q lloiqu,j| en ,a comi
.(]iJede lartulc recommence , et quel est lerôle qu'y jouentIrs jésuites ? celuid'Orgon. Quant â l'Elmire de la pièce , c'est leur cassette . et vous savezqu'Allenaer ne s'est pas borné à admirer oc loin l'éclat de ses beaux yeux.Dupés , volés, mystifiés , diffamés à l'audience , admonestéspar le tribunalpour avoireu dans leur bibliothèque un lîwe.désagréableau château vili-pendés par la presse , et , pour tout couronner, maltraités aussi parlescasinstes du jury,qui ontdéclaré qu'il y avait des circonstancesatténuantesà voler des jésuites ; voilà ,ma foi , d'habiles gens !

Qu'on dites-vous ? netrouvez-vous pas cela piquant ? N'y a-t-il pas, dans
cette rencontre du procès Alfenaër avec les ruses triomphantes de votrellodin , une charmante ironie? Quelle critique pourrait valoir cette critiquevivante? quelle latirc, cette satire en action? Tirez-vous delà si vouspouvez,

Gardez-vous d'en douter; M. Sue s'en tirera, dût il adopter cette subtileet adorable niaiserie d'un spirituel écrivain , - ces gens d'esprit vont plu,loin que les autres dans tout ce qu'ils font , — qui insinuait , il v a quel-ques jours, qu'on n'était pis dupe de cette duperie des jésuite;qu'ilss étaient aissé voler les deux cent quarante mille francs en question depropos délibère, et pour donner un démenti malhonnête à ceux qui les ac-cusent d'être habiles ,à M. Sue , par exemple , et à son Juiferrant ; qu'enun mot , c'était par un raffinement d'adresse qu'ils s'étaientmontrés si ma-ladroits. Bravo! voilà qui s'appelle parler ! Les jésuitesse faisant voler deux
cent quarante mille francs un an avant la publication duJuiferrant . pourrépondre à des calomnies qui n'existent pas encore , sont en clTut des gensd'une prévoyance infinie , quoique un peu onéreuse. Mais que n'ajoufez-vous, afin de taire les choses d'une manière complète, que c'était une nou-velle ruse de cet infernal Rudin pour tromper le prince Djalma et made-moiselle de Cardovillc , et que la société avait sacrifié , comme une misèrequelques certaine» de mille francs,aiin de s'assurer la fameuse succession de*deux cent huit millions , légués par Marius deRenncpont àlapostérité dela saîur du Juiferrant ?

Ceci nous ramène à Rodin et à notre sujet , car il s'agissait p»ut-ètr«
vous en souvenez vous , derechercher si, dans la partie du Juiferamt dontnous avons esquissé , autant que possible, l'analyse , Rodin s'était montréhabile homme, et parsuite, M. Sue, habile romancier. Pour que H. Sue eneffet , se soit montré habile romancier en substituant Rodin au père d'Ai-
grigny, il faut que lepremierse soit montré plus habile que le second ; qu'en
agissant sur les pissions des héritiers Rennepant , l'homme aux radis rtoirsait obtenu desrésultats que l'abbé aux exquises collations des salons de laprincesse de Saint-Dizier n'avait pas obtenus ; qu'il ait fait faire des pas
immenses à l'affaire de la succession ; qu'il soit maître des deux centhuitmillions de la rue Saint-François. Ce n'est pas tout, en cff't, de manger desradis noirs à son déjeuner, d'être vierge et laid , do porter une chemisenoire desaleté , un chapeau graisseux et des souliers huilés. L important ,quand on marche , c'est d'arriver , et l'on est en droit de faire à l'io-nobleRodin la question brutale qu'il adressait à l'abbé marquis d'Aigrigny :
« Avec tout cela , avez-vous réussi ? »

Eh bien, non ! Tiodin n'a pas réussi. I! a fait beaucoup de pas sans doutemais pas un sur la route qui mène au but :il a sué sang et eau il a écritagi , espionné, parlé , mis ses binettes et les a même oubliées au besoin II a
vu Rose-Pompon , mademoiselle de Cardovillc, Djalma , le maréchal Simon
et ses filles. Mais à quoi bon ? Qu'en est-ilrésulté pour le succès dela gran-de affaire ?Les jésuites en sont-ilsplas avancés ? Outils Icsdcux Cent'hûitmillions de la rue Saint François. 0:1 vont-üs les avoir? Pas le mnin.» ditmonde.



'égyptien d'exposer sa santé aux intempéries du climat britan-
nique. Ibrahim-Pacha se rendra donc en Angleterre, dit le Con-
stitutionnel, dans une quinzaine de jours.

Si les lecteurs du Constitutionnel donnent créance à des in-
ventions de ce genre, il faut admirer vraiment leur crédulité.
Quant à nous, dit le Globe, nous ne sommes pas disposés aies
accueillir. Si Ihi-ahim-Pacha vient en Angleterre ce n'est pas
parce que l'Angleterreaurait été jalouse de sa visite à Paris, ce
n'est pas non plus grâce aux sollicitations du cabinet français,
désireux, comme le dit le journalparisien, de faire tout ce qu'il
est en lui pour être agréable à sir ilobert Peel ou au comte d'A-
berdeen.

Il serait étrange qu'un prince qui visite l'Europe pour ob
server et recueillir des renseignements utiles, retournât en
Egypte sans avoir vu l'Angleterre et sans offrir ses hommages

'"« une souveraines>ns l'influence de laquelle il ne jouirait pas
du rang eminent qu'il occupe aujourd'hui C'est l'Angleterre
qui, tandis qu'elle s'opposait aux injustes prétentions de Mé-
hémet-Ali, a appuyé ses droits légitimes et ses vues honorables;
c'est à elle que le souverain del'Egypte doit la reconnaissance
de son pouvoir par la Turquie et la perpétuité de son autorité
à sa dynastie, tandis qu'il était entraîné vers sa perte par les
espérances trompeuses que lui donnait M. Thiers.

Ibrahim-pacha , dit en terminant la feuillcanglaise, ne peut
donc avoir que des sentiments de bienveillance envers l'An-
gleterre; et il suffit d'avoir une légère connaissance des
statistiques climatériquespour être convaincu que les rigueurs
du climat britannique mises en:avant par le Constitutionnel,
n'ont rien qui doive effrayer le héros de Neztb dont la consti-
tution a été plus d'une fois exposée à des variations de tempé-
rature plus grandes que celles qu'on remarque entre Londres et
Paris dans le mois de juin. Notre confrère termine sa nouvelle
en faisant remarquer que le cabinet britannique profitera du
voyage du pacha pour employer toutes ses séductions envers
son hôte afin de l'engager à favoriser legrand objet qu'il a en
vue, le passage à travers l'isthme de Suez. Et ainsi , ajoute le
Constitutionnel, le voyage d'lbrahim-pacha en Europe sera
plus profitable aux intérêts de la Grande Bietaghe qu'à ceux
de la France.» Napoléon nous appelait une nation de bou'i-
quiers. Le Constitutionnel va plus loin, car il suppose que nous
avons l'esprit mercantile à tel point que nous ne pourrions
offrir un diner ou un verre de vin à un prince étranger sans
stipuler leprix de notre hospitalité.

C'est précisément dans la scène oùRodin explique au père d'Aigrignv et
flux prélats et aux évoques réunis en concile chez la princesse de Samt-
Dizier, la supériorité de ses moyens ,qu'on aperçoit d'une manière plus
■claire que le jourleur inanité et leur impuissance. II est évident que , dans
cette scène , M. Sue a mis dans la bouche de l'abbé d'Aigri"ny les objec-
tions qu'il prévoyait de la part de la critique ; mais il a eu soin , comme de
raison , de les énerver et deles affaiblir , et de leur ôter leur force eu même
temps que leur primeur.
L'abbé d'Aigrignyest un compère complaisant qui setait toutes les fois que

ses paroles vont devenir embarrassantes, etqui dit tout justece qu'il faut
pour provoquer detriomphantes répliques.Malgré cela l'évidence des faits est
■telle, queRodin fait pitié, bien plus encore à cause de ce qu'il y a de vide
et de laux dans ses explications.qu'à cause des souffrances auxquelles l'au-
teur le montre en proie. Cela est si vrai, que lorsqu'on ie voit boire à grands
traits le vin de Madère et de Xérès, lui qui n'orrose jamais que d un grand
verre d'eau son frugal déjeuner de larue Clovis , et lorsqu'il se labouresa
poitrine sale avec ses ongles noirs , ouest d'abordtenté de croire qu'il cher-
che à se donner une assurance qui lui manque , et qu'il n'est mu que par la
fureur cohvulsive où le jettent les objections de l'abbé d'Aigrigny. et la
conscience qu'il a del'insuffisance doses explications et de la pauvreté de
ses réponses.

D'après ces explications mè nes ,en effet , il est évident que toutes les
intrigues qu'il a si savamment ourdies cl si laborieusement conduites, ne
menaient a rien. A quoi hon s'emparer de la conlianec de mademoiselle de
Cardovillc à force d'infamies, et par des infamies si invraisemblables et si
maladroites , comme nous l'avons montré , car elles compromettent, delà
manière la plus grave ,la princesse de Saint-Dizier. l'abbé d'Aigrigny ,le
docteurBaleinier et toute la société de Jésus ? Que fait-il de cette confiance
si laborieusement achetée ?Loin de. s'en servir, il ne la conserve même pas "
elle lui échappe. Quand i! a fait tant de démarches , tant d'efforts , tant de
sacrifices pour s'insinuer dans l'esprit de mademoiselle de Cardovillc , elle
éclaire d'un seul regard toutes ses trames.,et , après l'avoir fait passer par
les armes, de concert avec M. de Montbron, elle le renvoie tout meurtri
d'épigrammes, toutflétri de mépris et de dédains , elle le chasse comme le
dernierdes hommes. Admirablerésultat de tant d'intrigues, magnifique
dénoïment d'une campagne si savamment combinée! Victoirebien capa-ble d'enorgueillir, et succès qui doit en effet ravir d'admiration etremplir
d'espérance la compagnie de Jésus ! A quoi bon exciter les sens du prince
Djalma, tromper son inexpérience et faire naître à la fois la jalousiedans
son coeur et dans celui d'Adrienne?Rodinlescmpcche-t-il de s'aimer et de« ic dire, de se le prouver même , puisque Djalma va chercher, au péril de

sa vie, le bouquet d'Adriennesous les griffes de la panthère noire? Et
d'ailleurs qu'ils s'aiment ou ne s'aiment pas, qu'est-ce que cela fait à la
question du testament?

« Mais, ditRodin, pendant qu'ils sont agités par des passions , ils ne
travaillent pas contre lesjésuites. »

Il ne s'agit point, pour les héritiers Rennepont. de travailler contre les
jésuites, il s'agit de ne pas oublier d'aller rue Saint-François au mois de
juin. Ce sont, au contraire, les jésuites qui doivent travailler à empêcher
les héritiersRennepont de se trouver à ce lucratifrendez-vous: et l'on peut
répondre qu'ils n'y travaillent en aucune façon , pendant qu'ils s'occupent
àde petites intrigues qui ne vont pas au but . Dégrader Couche-tout-i\u
par des orgies, ouplutôt substituer; dansles orgies quilui sont habituelles,
l'eau-de-vie au vin , le séparer de la reine Bacchanal; enlèvera M. Hardy
son ami et sa maîtresse, et faire briller sa manufacture ; suggérer au maré-
chal Simon la pensée que son devoirest de préparer l'avénementdu duc de
Rcichstadt, couvrirRose Pompon de dentelles et de fleurs pour la mettre
en loge avec le prince Djalma , à quoi cela mènera t-il ? Au bout detout ce
la , y a-t-il un seul des héritiers qui abandonne la succession ? Pas un seul.
Cs sont donc des agitations stériles et des infamies en pure perte, c'est de
l 'intrigue à côté du but .

Ces moyens si multipliés, ces mille rouages quitournent sur tant de
plans divers, dans les salons,dans les cabinets, dans le boudoir délicieux
de mademoiselle de Cardoville, au milieu des Loups et des Dévorants, ces
lettres anonymes, ces espionnages, ces coméuies, ces mensonges, ces dé-
nonciations, ces noirceurs, ces émeutes, ces incendies, ces tours de Sca-
pin, ces roueries qui relèvent de la police correctionnelle, ces crimes qui
relèvent delà cour d'assises, tout cet ensemble d'expédients laborieuse-
ment stériles et de combinaisons savamment impuissantes, donnent l'idée
d'une machine de Mariy avec ses milliers deroues, si avantageusement
remplacée de nos jours par un mécanisme d'une simplicité merveilleuse
qu'un pesa de vapeur fait mouvoir, avec celte différence cependant que la
maehifl lé : "'"■: du dix-septième siècle faisait monter l'eau de la Seine
à Versailles, et que la machine de Marly (le Piodin ne porte pas un se ui écu
des 208 millions de la rue Saint-François dans la caisse de la société de
Jésus.

Du moins le père d'Aigrigny avec ses moyens, tout grossiers qu'ils
étaient, allait au fait ; et, sans l'intervention surnaturelle de Salomé Héro-
diade, qui ne pouvait çjitrcr dans ses prévisions, attendu qu'il avait la sim-
plicité de la croire morte depuisplus de dix-huit cents ans, il s'emparait
du trésor Rennepont. Que faisait il pour cela ? il empêchait les héritiers
d'arriver rue Saint-François en les mettant en prison. Sans doute, les

moyens étaient d'une simplicitéun peu trop brutale dans un temps etdanj
un pays civilisés, et surtout ils étaient trop uniformes ; mais du moins ifs
étaient en rapport avec le but. Les gens qu'on tient en chartre privée n'ont
point la faculté de se rendre, au jourmarqué et à l'heure dite, aurendez-
vous qu'on leur donne. Les moyens de Rodin, au contraire, ne servent en
réalité qu'à le compromettre, et dans cette fameuse toile qu'il se vante d'a-
voir tissée avec tant de patienceet d'habileté, jene vois de pris que l'arai-
gnée et le poëte, Rodin et M. Suc.

Quel misérable rôle, en effet, Rodin ne joue-t-il pas sous lesrailleries
poignantes de mademoiselle de Cardoville et sons les sarcasmes froids et
méprisants de M. de Monbron, qui vont frapper par ricochet contre l'au-
teur de la fable! Quelle déroute complète ! comme tontes ses manSuvres
sont percées à jour! et si elles sont percées à jour, ce n'est point par l'in-
tervention imprévue d'un personnage surnaturel, c'est parce qu'ellessont
absurde!; si elles échouent, c'est parce qu'elles sont inefficaces. Lepère
d'Aigrigny, dont Rodin se moqr-.ait d'une manière si impitoyable, est, à cô-
té de lui. un géant. En faisant mourir Rodin du choléra, si Rodin est réel-
lement mort, M. Sue aura tacitement avoué qu'il ne pouvait plus le dépê-
trer de la trame inexplicable dans laquelle il était engagé. Il écrase son
araignée sur la toile, faute de pouvoir l'en faire sortir à^on honneur et au
sien. Quoi déplus? il fait comme un homme qui, ayant embrouillé un
écheveau defil, finit par le jeterau feu, après avoir cherché en vain à le
dévider; ou comme l'auteur de Robert Marcaire, qui, lorsque son sale héros
ne peut plus échapper aux suites de ses mauvaises affaires, amène au dé-
noùment un ballon qui l'emporte, et le met hors de la portée des gendar-
mes, des geôliers et des juges.

Si, au contraire, Rodin n'est pas mort, comme on est autorisé à lecroire d'après le mouvement général du roman , l'auteur ne pourrale faire sortir de la situation où il est placé et le faire triompher dos héri-
tiersRennepont, désormais mis en garde contre la fourberie par le fourbe
lui-même, qu'à l'aide des invraisemblances les plus inadmissibles. Il fau-
dra qu'il tire descauses des effets qu'elles ne contiennentpas, qu'il brise à
chaque instant l'enchaînement logique des causes et des conséquences
qu'il admette l'absurde comme évident, et l'impossible commeréel.

Voilà donc, pour la secondefois. M. Sue obligé de défaire coqu'ila fail,
derompre la trame de son roman parce qu'il ne peut plus le continuer.
L'intervention de Rodin, dans la première circonstance ; celle du choléra,
dans la seconde, offrent le double aveu de la même impuissance à poursui-
vre le développement d'un drame mal conçu et mal dirigé, quivient se
heurter contre des écncils inévitables, de même qu'un vaisseau, conduit
par dos mains inhabiles, prend sa route à travers desrécifs qui finissentpar

Sociétés secreties dela Suisse.
Ia Suisse, cette république jadis forte et unie, est tiraillée en

tous sens par les partis qui se disputent la direction des affaires.
Le radicalisme exalté a faitde tels progrès, qu'il en est venu à
ne plus même dissimuler ses projets, c'est la tète levée qu'il
marche à leur accomplissement, et c'est tout haut qu'il proclame
qu'il n'a que faire de quelques modifications progressives: ce
qu'il lui faut, ce qu'il veut, c'est une réforme complète de la
constitution de 1 83 I .

Enlre tous les cantons, celui do Vaud se distingue dans cette
rsroisade anarchique. Son comité directeur compte, parmi ses
membres, un très grand nombre de communistes, tant Suisses
nn'étrangcrs, mais surtout Allemands (I ) H entraient des re-
lations suivies dans le Bas-Valais et dans le canton de Genève,
=et se trouve affilié à toutes les sociétés secrètes de la Suisse. Ces
sociétés ont pris pied à Arau, Soleure et Bàie-Campagne ; elles
ont leurs organes avoués à Berne et à Zurich. On compte dix
loges de communistes. Au reste, on peut j'iger deretendue du
mal par l'article suivant , qu'on lit dans tous les journaux
suisses :

« Le grand conseil de Zurich a voté, par G4voix contre 61 (3 voix de
majorité seulement!) la loi contre le communisme ; cette loi est ainsi con-
çue : ce II est défendu dejustifierpubliquement le volet les crimes analo-
gues, d'exciter à la haine contre les citoyens par des arguments tirés de l'i-
négalité desrichesses, et d'attaquer malicieusement l'ordre existant, en
«'efforçant de détruire le droit de propriété,etc.»

(1 ) La Suisse occupe plus de 20,000 ouvriers allemands

Le deuxième articleordonnela dissolutionimmédiate de toute
association ayant pour but de propager des doctrinesimmorales.

Ce qui suit est extrait d'unrapport sur la propagande secrète
allemande, adressé aux divers gouvernements de l'Europe.

Voici l'extrait durapport sur la propagande secrète en Al-
lemagne :

« Les sociétés secrètes prennent chaque jour de nouveaux développe-
ments. Les plus importantes sont colles des Communistes et de la Jeune
Allemagne, cl les diversessubdivisions de l'alliance du Léman. Une autre
société, VAssociation secrète des jeunes Allemands, a été fondée il y a
quelque temps. Un Hambóhrgeoïs, nommé Muller, a, dit-on. présidé à son
organisation ; ses membres les plus actifs étaient DSlckc, Marr et Standau.
Le gouvernement de Ncufchâtel est parvenu à saisir les écritset les corres-
pondances de celte société. Ces papiers, examinésavec soin, ont prouvé
qu'elle cherchait à faire de la propagandedans les différents clubs d'ou-
vriers, et qu'ellese proposait de les exploiter en leur imprimant une direc-
tion quiservitses desseins. Son but principal, comme l'a démontré l'enquê-
te, était d'organiser peu à peu uneforce arméeà l'aide de laquelle elle se
proposait de révolutionner l'Allemagne, fille a commencé la réalisation de
ses projets en démoralisant les ouvriers, en cherchant à bannir de îenreSUr
la foi en Dieu et en Jésus-Christ. « La liberté' n'existe pan, p :rce que h
christianisme a encore desracines tropprofondes parmi nous ; nous de-
vons nous attacher à démontrer que l'athéisme seul conduit, à la. liberté. »

«C'est ce qu'écrivait Marr, et Standau dit dans une lettre à Doelcke por-
tant la date du 8 janvier1344 : « Le élu!) de Lausanne marche à pas de
géant dans la voie de l'athéisme et du renversement de toute morale,»
DSlckc fait l'éloge du club deLachaux-dc-Fonds en ces tenues : « Vol-
taire etDiderot n'étaient point à notre hauteur ; nos clubistes font d'im-
menses progrès. » Voici les moyens auxquels s'arrêtèrent les propagandistes
pour répandre l'athéisme et la démoralisation. lis firent une refonte en
langage populaire de l'ouvrage deFrédéric Feucrbach, intitulé : Religion
de l'avenir, et le firent distribuer sous forme de manuel parmi les ouvriers.
« Vous savez, dit Marr dans unelettre datée du 8 octobre 1844, vous savez
quelle influence le livre intitulé : la Religion de l'avenir, produit sur nos
clubs. Tous les membres veulent être en possession de cet ouvrage inimi-
table. !)■■ tels écrits demandent à être lus et relus ; je songe à le mettre
encor plus '■ la portée du commun <\es lecteurs, en le faisant imprimer et
vendre ,i . as prix.» Dans chacun des clubs dont fourmille la Suisse , la
propagande a cherché à faire pénétrer un ou deux de ses membres et à les
faire élire ou président ou secrétaire de ces associations. Ceux-ci avaient
pour mission de diriger les débats et de proposer des questions qui se rat-
tachaient au but de la propognnde. Elle avait formé des comités particu-
liers pour discuter les questions et s'entendre sur les moyens d'en faire le
sujet d'une délibération publique. En voici quelques-unes des plusremar-
quables.

«Quelle est la situation de l'Allemagne? Peut-on arriver au progrès
par des voies légales ? Lo république est-elle préférable à la monarchie ?

«Les propagandistes doivent agir de manière à ce que dans les discus-
sions on fasse à ces questions les réponses suivantes: Le progrès ne pent
être atteint que par des voies illégales ; l'état social , religieux et politique
de l'Allemagne a besoin d'être reconstitué entièrement. Pour devenir li-
bre , il faut que l'homme se délivre d'abord des liens intérieurs (de la re-
ligion) , etc. »

Les propagandistes veillaient surtout à ce que les bibliothè-
ques des clubs fussent uniquement composées d'ouvrages prê-
chant ces doctrines. Ils trouvèrent un moyen d'action frès-
effioacednns une feuille périodique qu'ils firent paraître à Lau-
sanne, à partir du mois de décembre 18-4 i, sous ce titre : Feuil-
les contemporaines pour la vie sociale , et qui fut répandue à
profusion parmi les membres des clubs. Les extraits suivants
donneront une idée des tendances de cette publication men-
suelle :

«Dieu et l'immortalité sont des mots usés (cahier du mois do mai 1845).
Je voudrais voir de grandsvices ,je désirerais qu'il se commît dos crimes
sanglants et monstrueux , pourvu qu'il ne lut plus question de vertu et de
cette morale dont on nous ennuie chaque jour (n° 2 , page 5). Tout ce
que le parti libéral fait en Allemagne est d'une monotonie fatigante ;
Tscliccb , d'héroïque mémoire , a cherché à apporter quelque changement
à cetteuniformité , sa tentative a malheureusement échoué et nous som-
mes retombés dans notre ancienne torpeur (n° 2 , page 5.) »

Cette publication mensuelle s'est, à plusieurs reprises, oc-
cupée dcTschcch, et à l'occasion de sa mort elle s'est exprimée
ainsi :

« L'affaire vient enfin ilese terminer; Frédéric-Guillaumcafaitconduire
s "rètement son ennemi à Spandau pour lui faire couper la tète... L'atten-
tat de Tseheeh lui fut inspiré par la haiii", et la vengeance est un acte de
justicenaturelle d'autant plus utile en Prusse que la justice officielle y a
été abolie La nature a donnéau reptile un venin destructeur: il pique

souvent celui qui le foule au pied, et la blessure peut être mortelle. DanS
cette circonstance, l'individu attaqué était fort, il a écrasé le reptile. Re-
pose en paix Tscbecb ! Prenez garde à vous, Majesté ! (n° 2, pages 9 et 18.)»

Sous le rapport matériel, tous ceux qui adhé'nient àla pro-
pagande se frisaient une position avantageuse. Un clubiste était
sûr de trouver toujours de l'ouvrage, ses camarades lui en pro-
curaient ; ceux qui ne faisaient point partie de l'association
étaient en butte à des sarcasmes et se voyaient contraints, soit
de quitter les ateliers, soit d'entrer dans l'association.

Tel est le but et tels étaient les moyens de propagande de la
JeuneAllemagne. Il nous reste à dire quelques mots sur l'or-
ganisation de la société. Les propagandistes se servaient, dani
leur correspondance, comme marque distinctive, des trois let-
tres F. G. H., initiales des mots allemands (Freiheit) liberté ,
[Gleichheit] égalité, (HumanitSt) humanité. Ces trois lettres
sont également gravées sur le sceau delà société On ne connaît
point le nombre des membres de cette propagande secrète; l'en-
quête faite à Neufrhâtel na Fît découvrir que quarante indivi-
dus. Las statuts se composent de dix-sept paragraphes. Voici les
dispositions les plus importantes :

« L'association des JeunesAllemands se dévoue à la cause de la liber-
té ; elle est de sa nature une association secrète , et de son essence unepropagande politique (§ let 2). La régénération de l'Allemagne, tel est
son but ; elle a sa force d'action dans les clubs populaires , surtout dans
ceux d'ouvriers (§3). La propagande se subdivise en sections (famille).Chaque famille a un président nommé orateur; les sections sont placées
sons la surveillance d'un bureau central établi en ce moment en Suisse;plus tard , un bureau semblable sera établi dans chacune des provincesde l'Allemagne ; mais ces bureaux ne correspondront entre eux que lors-
qu'on jugeraprudent de le faire ou que l'urgence des événements le com-mandera (§5,6, 13 , li , 15). Les membres concourront àla formation
d'une caisse fédérale et s'imposeront eux-mêmes (§ 9). »

Les autres paragraphes concernent, en majeure partie , les
formalités qui doivent accompagner l'admission ou l'exclusion
des membres. L'admission d'un membre a lieu, comme dans
toutes les sociétés secrètes , au milieu ;ie cérémonies mysté-
rieuses. Les membresqui trahiraient la société sont notés d'in-
famie.

Nouvelles codecriniinel en Russie.
Eesjournaiix français et allemandspublient a l'envilesnouvcl-

}ei les plus absurdes relativement aux peines corporelles qui
seraient iniligées aux prisonniers en .Russie. Il arrive quelque
fois, mais très-rarement , que le lendemain ces journaux dé-
mentent eux-mêmes ce g t'ils ont écrit la veille.Encore aujour-
d'hui les journauxreproduisent des faits inveiüés à plaisir ; ils
font mourir sous les coups du knout les personnages les plus
distingués, et ce qu'il y a de plus remarquable dans tout ceci,
c'est qu'ils ont reproduit, il y a quelques jours seulement , un
extrait du nouveau code criminel de la Russie, qui supprime
ces sortes de châtiments.

Le Portefeuille , revue diplomatique de Paris, publie les dé-
tails suivants sur lo nouveau code criminel russe :

<t Le 13 mai 184Gsera signalé dans les Castes de la Russie par uneréfor-me qui honore le gouvernement de l'empereur Nicolas. C'est à dater de ce
jour que le nouveau code pénal entre en vigueur dans l'empire de Russie.La gloire d'avoir doté son pays d'une législation solide et humaine, appar-
tient exclusivement à l'empereur actuellement régnant.

Le plu? ancien code russe (Oulojéuie du czar Alexis, père de Pierre-le-
Grand) fut promulgué le 29 janvier 1649,j0urmême de la mort de Char-
cs ler,1er, roi d'Angleterre. Cette Suvre incomplete exigeait plusieurs chan-
gements et améliorations; aussi le gouvernement lespublia successivement
sous le titre deNouvelles.

Pierre-le-Grand avait formé le projet de doter la Russie d'un code plus
en analogie avec les changements qu'il avait introduits dans ce pays, maisla mort ne lui permit pas d'accomplir ce projet.

Catherine II ayant conçu un plan de confection d'un nouveau code,
écrivit ses idées sous le titre d'lnstruction pour la rédiction d'un code
russe ; elle appela même les notables de toutes les provinces deRussie pour
y coopérer ; mais ellevit bientôt que plusieurs peuples composant son vaste
empire n'étaient pas encore mûrs pour ce travail. Elle suspendit donc l'as-
seiubiéedes notables et se contenta de faire des règlements particuliers
sur plusieursbranches de la justice et de l'administration.



ouvrir sa quille et le faire sombrer.
Ce n'est pas là ce qu'onpouvait attendre d'un homme de talent, d'unhabile romancier. Suffit-il donc de se proposer un but anti-social? Est-ondispensé de suivre les règles de l'art, parce qu'on a secoué celles de la mo-rale, de la vérité et deInjustice historique ? Non, toute immorale que soitune Suvre, il faut qu'elle soit littéralementraisonnable. Colle de M. Suen'offre en aucune façon ce caractère. Quand nous lui avons annoncé qu'ilne se tirerait pas de sa nouvelle donnée, nous avions donc vu juste, et cotte

partie du Juiferrant justifiecomplètement notre incrédulité à l'égard dutriomphe de Rodin et du succès de M. Sue. Il devait être triomphant, supé-
rieur au père d'Aigrigny, vainqueur de tous les obstacles, sublime ; au mo-ment où il estatteint du choléra, il e»t dérouté, il a échoué sur toute laugne; disons mieux, il n'a pas même attaqué la difficulté qu'il faut vaincre;tranchons le mot, il est pitoyable.M. Suc fait quelquefois dos mélodrames avec ses romans, c'ost-à-direvor'a^p""6 s;!(:?"dc f°'s, sur les théâtres des boulevards, aux appétits
fortement? ' ,Pm d'mcil°' ll'ss»i''ts <** -*- feuilletons réchauffés et
la pantomime fi "., ,d.(:dcs ingrédients mélodramatiques qui fournissent
lieux; eh bien WIF clamcûrs redoutables des acteurs de ces
où llodin oxpliq„e a„ °'T ?IPéricnce : ïvil mc«e au théâtre la scène
auxquelles il se livre de"' ' à'"n?"y les n'l»'ts qu'il a tirés des intrigues
sifflets dans la salle nouH T- '"°'S" °' 'l VCrra 9U'Un 7 a"ra Pas assez dc
Saint-Dizier décorne „ne ,1 .T'08 aUC'"el Ie conei!e gourmand de l'hôtel

r, n t- ■ '""-apotheose.Que Rodin vienne sur le théâtre en Û> 1 " ique celui-ci demande si Adriennece«7,lVL ,pe''C d'Alßr,gny ' T,e'
]ors-

nepont, parce qu'elle est amoureuse due ■ l^n.t,ère de Marius dcß(,n-
-diant cette phrase mélodramatique „r ,nCfDJall*»a) d réponde en paro-
d'affàiros d'Angleterre, à l'époque du S H^ ta cW8é
«anglaise est rompue, il est impossible de j 1.J",UeV « L'aHiance
«les conséquences ; mais nous appareillons „■£ ?*°, *Cn seront
et personne ne peut dire où et quand IWeéclà? m'? "'"" C°"V''rt'disons nous, empruntant le style de M. Thiers "' ' ''71) ' » ql,e'»»d 'n,
puisse faire, en raison dos services qu'il lui rend ,' renende vT"si directe et si juste du père d'Aigrigny par cette ph"f J°l!"atTscre.n ou d'un ciel d'orbe que parU,, foudre -J.éclate * " "ft^"" "?
verra s, toute la salle ne sable pas dun rire universel ce "ilma f ,"homme qui, n'ayant pas „n mot raisonnable à dire, se jette à corps ner'rî!,dans la métaphore. Que lorsque le père d'Aigrigny, continuant sonFnte.

(1) Correspondancespubliées par le gouvernementanglais.

rogatoire, fait observer à Rodin, avec un sens parfait, qu'en ruinant le né-gociant Hardy, il lui a rendu d'autant plus nécessaire cet héritage auquelil veut lefaire renoncer, Rodin réponde en buvant un grand vt-rr "de vin dcMadère, à peu près comme faisait M. Sébastiani, lorsque, interpellé parM. LaftTlte, M. Arago ou Lafayette sur la manière dont il comptait mainte-
nir leprincipe do non-intervention en Italie, il montait à la tribune, buvait
un grand verre d'eau sucrée, et descendait sans rien dire; et nous verrons
si le mélodrame ds M. Sue ne croule pas sous une avalanche de quolibets.

Que l'acteur ajoute, quand le bruit le lui permettra, que M. Hardy est
plongé dans une stupeur dont il ne sort que pour fondre en larmes et que
d'ailleurs, ce sera à l'habiletédu père d'Aigrigny defaire le reste nous
verrons si les quolibets et les sifflets ne redoublent pas dans la salle. Que
Rodin, interrogé sur le maréchal Simon, dise qu'il ne sait plus, grâce à ses
intrigues, s'il doit ou non conspirer pour le duc dcReichsladt et qu'il est
faible et irrésolu comme un enfant, et, relativement à Couche-tont-Xu
qu'il s'enivre toute la journée,ce qu'il faisait déjà, on l'a vu, à la place duChâtelet, avant que Rodin s'occupât de sa destinée ; alors, du parterre aucintre, on sifflera dcplus belle, parce que l'on comprendra très-bien quemademoiselle de Cardoville amoureuse, Djalma sensuel et jaloux,Rose et
Blanche intimidées par les préoccupations de leur père, Couche-totlt-Nuivrogne, ne cessent pas pour cela d'être héritiers, et que, par conséquent
Rodin s'est agité sans conduire, et a fait tout au monde, excepté la seulechose qu'il fallait faire.

On aura beau injecter dc sang les yeux de Rodin, dire qu'il est effrayantde férocité, que ses lèvres sont sèches, que sa voix est saccadée, son o-esteconvulsif, cela ne fora rien à l'affaire ; et quand le père d'Aigri»nv dira surla scène: « Jevois maintenant que le succes est assuré, nràee à vous » onle sifflera à tout rompre, comme, son ancien socius, parce que le bon sens
du parterre comprendra très-bien quele père d'Aigrigny dit le contraire de
ce qu'il doit dire, qu'il sèment à lui-même, qu'if l)lent au public, et qu'il
n'est que le compère de Rodin et tic M. Sue.

Que Rodin soit bien mort ou qu'il ressuscite, nous avons le droit dc l'af-
firmer maintenant: quant au- fond, L'ouvrage estcomplètementmanqué.
C'est une chute entée sur une chut", un naufrage suivi d'un naufrage. Que
n'y aurait-il pas à ajouter à propos des détails !

Qu'est-ce que cetteidolâtrie dc mademoiselle de Cardoville pour le Bac-
chus indien, et cette scène inouïe, au point devue del'art comme au point
de vue moral , dans laquelle on voit cette jeunefille , naguère représentée
comme si pure, s'enflammer au contact glacé du bronze , et tomber dans
je ne sais quelles attaques qui n'ont de nom que dans la langue médicale
en présence d'une statue? Qu'est-ce que ce conte dosMille et une Nuits

transporté dans la rue d'AnjouSaint-llonoré,où s'élèvepour le prince Djal-ma un palais fantastique, dans lequel l'lnde est en visite à Paris etse trouveabritée derrière une porte cochère dont un suisse tire ie cordon ? Qu'est-ceque ce caractère du prince indien que l'amourphysique fait bondir commeun tigre , et qui , a L'idée seule qu'ila des ennemis , laboure fauteuils et
chaises à coups de poignard ?

Qu'est-ce que ce ridicule mélodrame que Djalma donne, sur le théâtre
de la Porto-Saint Martin, auxacteurs et aux spectateurs, en combattant la
panthère noire? Qu'est-ce que cette grotesque apparition du Juif errant
sur les buttes Montmartre, ot cette méditation myslico-socialistc qu'il dé-
bite on apportant â Paris le choiera ? Que dire des excentricités de la toi-
lette du malin de mademoiselleRose Pompon, et de la leçon do catholicis-
me que ce père de l'église d'une nouvelle espèce tire de M. Bérangor , <t le
grand poète chrétien , » comme parle M. Sue , pour la donner à llodin?
Qu'est-ce que cette comédie jouée par Rodin devant le portrait de Sixte-
Quint dans la chambre de la rue Clovis ? et cette autre comédie pour la-
quelle il enrôle , en lui donnant cachemire , diamants et carrosse , made-
moiselle Rose-Pompon- ? Qu'est-ce que la correspondance de ce grand
coupable avec le sacré collège , correspondance où il ne s'agit que de'san"
à verser, de crimes à commettre , do meurtres et d'incendie", dc sorte que"
le sacré-collége se composât-il de repris de justice et de malfaiteurs, on ne
lui écrirait pas d'un autre style? Que d'invraisemblances! que de folies!
que descciies impossibles! que de choses contraires au bon sens! Et ne
l'oubliez pas, car c'est là le principal, ces invraisemblances sont stériles ;
ces folies n'aboutissent à rien ; ces impossibilités nerendent pas possible,
le dénoûment del'intrigue ; ces choses, contraires au bon sens , ne sont pas
mêmefavorables à la donnée de M. Sue.

C'est en vain qu'il atout fait, tout tenté, tout osé, tout bravé, tout mêlé,
tout confondu ; que , pour faire arriver son navire à bon port, il a àla ibis
employé la vapeur , les voiles et les rames ; rien n'y a fait : le navîrc fait
eau ; la Salamandre , que M. Sue nous pardonne d'emprunter ce nom à
l'un des premiers navires sur lesquels il ait navigué , la Salamandre cesse
dc se gouverner , et le Juiferrant estsur le point de sombrer , bien qu'il
ait jeté à la mer, pour alléger son lest, Rodin après le père d'Aigrigny.

Maintenant , chargez-vous de prononcer vous-même sur le problème
dont nous avions entrepris de chercher la solution :Rodin s'est-il montré
dans cette partie de l'ouvrage ce qu'il avait promis d'être, un habile hom-
me , et devons-nousreconnaître l'art d'un habileromancier dans les com-
binaisons imaginées par M. Sue?

(La suite à demain.)

Alexandre I" lutta aussi sans succès contre les obstacles qui s'opposaient« la confection d'un code civil et pénal. On en avait confié la rédaction àdes savants, pour la plupart étrangers, qui présentèrent au gouvernementquelquesprojets de lois très-judicieux, très-systématiques, mais tout-à-faitincompatibles avec les lois existantes, les mSurs, les coutumes et les be-
soins du pays. Le conseil-d'état les rejeta après la première audition.

L empereur Nicolas résolut de vaincre tous les obstacles. Bientôt aprèsson avènement autrône, il appela auprès de lui le conseiller privé actuel,operanski, homme laborieux, savant etintelligent, ctle chargea d'employertous les moyens pour mettre en ordre et en système les lois existantes dupays. L'empereur a mis la commission législative sous son inspection immé-diate, sous le nom de grande section de la chancellerie impériale. M. Spc-ranski, aidé degens instruits et de praticiens éprouvés, se mit à l'Suvre.Son premier soin fut d'assembler toutes les lois, ordonnances et actes pu-blics promulgués depuis 1649, et de les imprimerpar ordre chronologique,ce qui a été effectué en sept ans. La collection systématique des lois russes
servit àrédiger des concordances (svod) des lois existantes par ordre systé-
matique. Ces concordances, publiées en 1833, en 15 volumes, contiennentles lois organiques de l'empire, les lois civiles et criminelles, les codes fores-
tier, douanier commercial, celui de la police, etc. Une nouvelle édition de
ces concordances, augmentée, parut en 1843. Ces concordances sont en
vigueurdepuisce temps danstous les tribunaux et les administrations de
l'empire, à l'exception du grand duché de Finlande, qui est régi par les lois
suédoises, et dos provinces de la mer Baltique (l'Esthonic, la Livonie et la
Courlandc), qui ont des lois provinciales, mises en ordre et promulguées
en 1844. Il reste le dernier travail : de confectionner de ces concordances
des codes proprements dits, systématiques et indépendants dos législations
précédentes, quoique fondés sur elles, l'expression de l'organisation de la
société actuelle. M. de Spcranski étant mort en 1829, il fut remplacé parl'ancien ministre de la justice, M.Dachkof, La mort enleva bientôt aussicet homme distingué, et l'achèvement de la législation russe fut. confié àM. le comte Bloudolf, homme d'Etat, savant, spirituel et humain. C'est soussa directionque le code pénal a été rédigé. Elaboré dans différentes com-
missions et approuvé par le conseil d'état, i] fut confirmé par S. M. après un
examen détaillé et consciencieux. Parce code, le gouvernement a entière-
ment aboli la peine du knout, qui équivalait en Russie à la peine de mort
ctl'a remplacé par des châtiments plus humains. Tontes les antres peines
ont été aussi diminuées de quelques degrés. L'état de la civilisation desclasses inférieures ne permet pas encore de penser à l'abolition des pei-
nes corporelles, et même cet adoucissement des peines a trouvé descenseurs parmi les criminahstes de profession. Un oukase du 8 avril (27mars), ordonne de mettre ce code on vigueur le 13 mai et d'appliquer les
peines adoucies aussi aux procès jugésavant cotte date, mais n'ayant pasencore reçu d'exécution. La commission législative s'occupe maintenant à
rédiger le code civil. C'est ainsi que, dans peu d'années, l'immense empirerusse aura des codes basés sur son ancienne législation, analogues à ses
besoins et sa position, et garants d'une amélioration moraleet intellectuellede ses vastes provinces.

N. B. 11 n'y a que les personnes des plus basses clisses qui subissent les
peines corporelles. Les noble», le clcr,;é. les négociants, les bourgeois nota-
bles, et tons ceux qui ont rang d'officier dans ie service militaire ou civil,
en sont exempts. Toutes les histoires répandues dans les journauxsur les
peines subies par des personnes d'un rang élevé, sont des contes absurdes
qui étonnent lesRusses, et mettent l'ignorance de nos publieistes sur l'or-
ganisation des autres états de l'Europe, dans toute sa nudité.

Affaires de Belgique.
{Correspondanceparticulière du Journal de La Haye.)

Bruxelles , 14 mai.
La discussion du budget del'intérieur n'a pas jusqu'ici of-fert à l'opposition l'occasion d'attaquer vivement et à fond leministère. Aous n'avons eu encore que delégères escarmoucheset ce ne sera guère que sur le chapitre derenseignement ques engagera la lutte sérieuse. Ce terrain est ; en e:iet, celui quepreferenties hbéraux,car là ils se trouvent nettement, ouverte-

ment en présence de l'influence catholique ; la surtout ils peu-
ventparler des empiétements du clergé, de la tendance à vou-
loir s'attribuer exclusivement la direction de l'éducation de la
jeunesse. C'est là aussi que l'opposition pourra mettre le minis-
tère en demeure de s'expliquer d'une manière plus catégorique
qu'il ne l'a fait jusqu'ici, sur ses intentions dans la question de
l'enseignement.

L'opposition a remporté hier à la chambre un léger succès
par l'adoption d'un amendement de M. de Brouckère relatif au
recensement; cet avantage n'a d'ailleurs qu'une médiocre por-
tée, puisque le cabinet n'a pas combattu l'amendement et qu'il
a déclaré par l'organe de M. de Theux, qu'il acceptait l'obliga-
tion qui lui est imposée par cet amendement, de presser le
recensement numérique de la population du royaume, sans que

celte opération puisse être refardée par le recensement de
l'agriculture et de l'industrie.

L'opposition insiste d'autant plus vivement pour que le re-
censement soit fait promptement et que le nombre dereprésen-
tants soit mis en rapport avec le chiffre de la population qui a
augmenté dans une proportion considérable depuis 16 ans,
qu'elle espère obtenir pour elle la grande majorité des lOou 12
voix qui d'après le calcul de M. Lebeau, devraient venir com-
pléter, en vertu de la constitution, le nombre des membres de la
chambre.

Quoi qu'il en soit,le parti catholique n'a pas osé combattre en-
core cette augmentation ouvertement et même quelques-uns de
ses membres ont déclaré qu'elle étaitjiécessaire, qu'elle n'était
que la mise à exécution d'une disposition formelle delà consti-
tution. Cependant il est évident que la chose n'est pas du goût
de la majorité du parti et il est probable qu'on fera tout cequ'on pourra pour ajou-ner le pl us possible l'exécution de la
mesure dans laquelle on ne voit ou on ne veut voir qu'un pre-
mier pas vers une réforme électorale.

La reforme électorale est,en effet, â l'ordre du jour,non point
à vrai dire chez les libéraux, mais chez les radicaux, et il est
probable que ce sera une d^s questions principales, sinon la
principale, qui feront les frais des séances du congrès libéral, si
congrès libéral il y a, car d'ajournement en ajournement il
pourrait bien se faire qu'on arrivât à un ajournement indéfini.
C'était d'abord au 15 mai que devaient se réunir les délégués
des libéraux de laBelgique, puis la sessiona été remise aux pre-miers joursde juin et enfin on vient de l'ajourner aux premiers
jours dejuillet.

Du reste, ces renvois ne prouvent qu'une chose, c'est qu'on
avait trop présumé de l'empressement de la province à se join-
dre àla grande manifestation projetée,et grâce au nouveau dé-
lai de prés de deux mois, on espère obtenir une liste assez res-pectable de localités qui jugerontà propos de se faire représen-
ter au congrès.

Nouvelles d'Angleterre.

Londres, 12 mai
Dans la séance d'hier de la chambre des communes, Sir

James Graham a présenté la motion de la troisième lecture du
bill des céréales Le marquis de Grànby, membre duparti agri-
cole , a demandé , par voie d'amendement . l'ajournement' I 3
mois. Apres une longue discussion , qui a duré toute la séance ,la chanibres'est ajournée à aujourd'hui sans passer à la division'Aujourd hui, la chambre était à peine en nombre; il y avaittout juste40 membres, chiffre nécessaire pour qu'elle puisse
W-" trn0,TS,<,n Qcdhtrnué s;"»s offriraucun hicidentd'igned intérêt. Elle durait encore au départ du courrierL'évoque d'Excter a présenté à la chambre des lords lesquestions qu'il veut soumettre aux jugesd'Angleterre relati-vement à l'abrogation des anciens décrets contre les 'çatfruli-
ques. Le révérend prélat, en faisant la motion que la chambreordonne cette mesure , a vivement attaqué l'idée de vouloirabroger des lois qui sont, selon lui , la sauvegarde de la supré-matie spirituelle de la reine et de l'église anglicane elle-même ,qui ont surtout pour effet de garantir l'Angleterre des intriguesdun souverain étranger, des manSuvres des jésuites, etc. , etc.
Le lord chancelier, et après lui les lords Brougham, Camp'bell,
Benumont . tDenman, ont fait remarquer que >es lois ordinairesétaient suffisantes pour punir les faits signalés par l'évêqneci Lxeter, pour faire respecter la constitution britannique siquelqu un s'avisait de la violer. Le prélat , voyant que son idéene paraissait pas fort goûtée paria chambre, a retiré sa pro-position. '

Le grand-duc Constantin doRussie est attendu d'un jour àl'autre à Cove (Irlande). Des ordres ont été transmis aux autorites maritimes et militaires de ce port pour que ce prince yreçoive un accueil digne de son rang élevé.

Les nouvelles propositions soumises par le gouvernement mexicain par
l'intermédiaire dc ses agents, plus spécialement aux porteurs du fonds dif-féré, forment le sujet des conversations parmi les parties intéressées, et si
nous en jugeonspar le peu d'importance de la hausse qu'ont éprouvée les
cours des fonds mexicains, ces propositions ont été accueillies assez froide-

ment.Au total, cependant,elles ne nous semblent pas tout à fait aussi mau-
vaises qu'on semble le croire, car il ne suffit pas de faire de belles promes-ses, ,1 faut être en position de les remplir. Aux termes du dernier arrange-
ment, la dettedifférée mexicaine doit devenir active on 1847- mais il estévident que dans la situation actuelle des affaires au Mexique le dividendene pourra jamais être payé. En conséquence, les porteurs dufonds différése trouveront placés dans une meilleure position par toute proposition nou-velle qui leur promettra un payement ponctuel. Cependant, les porteurs dufonds actif', y perdront, attendu que leurs arrérages seront fondus'égale-
ment sans distinction dans le nouveau fonds à créer. Les garanties offer-
tes seraient les revenus do la régie des tabacs et le produit du droit sur l'ar-
gent non monnayé exporté de la mer Pacifique.

Les fonds anglais se sont montrés plus calmes ce matin, mais sans fai-blesse. La cause en est plutôt à l'absence de la bourse d'unepartis des ha-
bitués, et au peu de dispositions qu'ils montrent à s'engager dans desopé-
rations un peu importantes, avant que la loi des céréales ait été adoptée au
moins par la chambre dos communes.

Une petite ville d'Ecosse (Perth) vient d'adresser, commeLondres et Liverpool , une adresse au roi des Français a l'occa-sion du dernierattentat.
Un journal de Perth rappe'leà ce propos, queLouis-Philippe

reçut le droit de bourgeoisie de cette ville dans un voyage qu'ilfit en Ecosse à l'époque de 1 émigration.
On compte en ce moment à Birmingham environ 3,000 on-

vriers en grève. On évalue à plus de300,000 fr. le montant des
salaires que les ouvriers de cette vilieet des environs ontperdus
par leur chômage volontaire.

VARIETES.

LESFEMMES DUCAIRE
SCÈNESDELAVIEEPYPTIENNE.

(Suite. — Voir notre n° d'avant-hier.)
II. UNE NOCE AUX FLANBEUX.

La difficulté fut derattraper le cortège, qui s'était perdu dans
le labyrinthe desrues et des impasses. Le drogman avait allumé
une lanterne de papier, et nous courions au hasard, guidés ou
trompés de temps en temps par quelques sons lointains de cor-
nemuse ou par des éclats de lumière reflétés aux angles des car-
refours. Enfin nous atteignons la porte d'un quartier différent
du notie, les maisons s'éclairent, les chien? hurlent, et nous voi-
là dans une longuerue toute flamboyante et retentissante , gar-nie demonde jusque sur les maisons.Le cortège avançait fort lentement, au son mélancoliqued'in-struinenls imitant le bruit obstiné d'une porte qui grince oud un chariot qui essaie des roues neuves. Les coupables de cevacarme marchaient au nombre d'une vingtaine, entourésd hommes quiportaient des lances à feu. Ensuite venaint des en-fants chargés d'énormes candélabres , dont les bougies jetaient
partout une vive clarté. Les lutteurscontinuaient à s'escrimerpendant les nombreuses haltes du cortège ; quelques uns, mon-
tés sur des èchasses et coiffés deplumes , s'attaquaient avec de
longsbâtons ; plus loin, des jeunes gens portaient des drapeaux
et des hampes surmontés d'emblèmes et d'attributs dorés, com-
me on en voit dans les triomphes romains; d'autres prome-
naient de petits arbres décorés de guirlandes et decouronnes ,
resplendissants en outre de hou»ies allumées et de lames declinquant, comme des arbres de Noël. De larges plaques de
cuivra doré, élevées sur desperehes et couvertes d'ornementsrepousses et d'inscriptions , reflétaient cà et là l'éclat des lu-
mières. Ensuite marchaient les chanteuses (oualems) et lesdanseuses (ghavasies) , vêtues de robes de soie rayées, avec leurtarbouch à calotte dorée et leurs longues tresses ruisselantes de
sequns. Quelques-unes avaient le nez percé de longs anneaux,et montraient leurs visages fardés derouge et debleu, tandisque d'autres , quoique chantant et dansant, restaient soigneuse-
ment voilées. Elles s'accompagnaient en général de cymbalesde castagnettes et de tambours de basque. D ux longues filesd esclaves marchaient ensuite, portant des coffres et des cor-



beilles où. brillaient îes présents faits à la mariée par son époux
et par sa famille ; puis le cortège des invités, les femmes au
milieu, soigneusement drapées de leurs longuesmantilles noires
et voilées de masques blancs, comme des personnes de qualité,
les hommes richement vêtus, car ce jour-là, médisait le drog-
man, les simples fellahs eux-mêmes savent se procurer des vê-
tements convenables. Enfin, au milieud'uneéblouissante clarté
de torches, de candélabres et de pots-à-feu. s'avançait lente-
ment le fantôme rouge que j'avais entrevu déjà, c'est-à-dire la
nouvelle épouse [el aronss), entièrement voilée d'un long
cachemire dont les palmes tombaient à ses pieds, et dont l'étoffe
assez légèrepermettait sain doute qu'elle pûtvoir sans être vue.
Bien n'est étrangecomme cette longuefigure quis'avanresuusson
voile à plis droits, grandie encore p,sr une sorte de diadème py-
ramidal éclatant de pierreries. Deux matrones vêtues de noir la
soutiennent sous les coudes, de façon qu'elle a l'air de glisser
lentement sur le sol ; quatre esclaves tendent sur sa tête un dais
de pourpre, et d'autres accompagnent sa marche avec le bruit
des cymbales et des tympanons.

Cependant une halte nouvelle s'est faite au moment où j'ad-
mirais cet appareil , et des enfants ont distribué des siègespour
que l'épouse et ses parents pussent se reposi r.Les oua'ems, reve-
nant sur leurs pas , ont fait entendre des improvisations et des
chSurs accompagnés demusique et do danses , et tous les assis-
tants répètent quelques passages de leurs chants. Quant à moi ,
qui dans ce moment-là me trouvais en vue , j'ouvrais la bouche
comme les autres , imitant autant que possible les eleyson ou les
amen qui servent derép «s aux couplets les plus profanes ; mais
un danger plus grand menaçait mon incognito. Je n'avais pas
fait attention que depuis quelques moments des esclaves par-
couraient la foule en versant un liquide clair dans de petites
tasses qu'ils distribuaient à mesure. Un grand Turc vêtu de
rouge , et qui probablement faisait partie de la famille , prési-
dait a la distribution et recevait les remerciements des buveurs.
Il n'était plus qu'a deux pas de moi, et jen'avais nulle idée du
salut qu'il fallait lui faire. Heureusement j'eusle temps d'ob-
server tous les mouvements demes voisins, et, quand ce fut mon
tour, jeprisIn tasse de la main gauche et m'inclinai en portant ma
main droitesur le cSur, pui» sur le front, et enfin sur la bouche.
Ces mouvements sont faciles, et cependant il faut prendre garde
d'en intervertir l'ordreou dene point lesreproduire avec aisan-
ce. J'avais dès ce moment ledroitd'avaler le contenu de la tasse;
mais là ma surprise fut grande. C'était de l'eau-de-vie, ou plu-
tôt une sorted'anisette.Comment comprendre que desmahomé-
tants fassent distribuer de telles liqueurs à leurs noces ? Je ne
m'étais, dans le fait, attendu qu'à une limonade ou à un sorbet.
Il était cependant facile de voir que les aimées, les musiciens et
baladins du cortège avaient plus d'une fois pris part à ces dis-
tributions.

Enfin la mariée se leva et reprit sa marche ; les femmes fel-
lahs, vêtues de bleu, se remirent en foule à sa suite avec leurs
gloussements sauvages , et le cortège continua, sa promenade
nocturne jusqu'à la maison des nouveaux époux.

Satisfait d'avoir figuré comme un véritable habitant du Cai-
re et de mètre assez bien comporté à cette cérémonie, jefis un
signe pour appeler mon drogman, qui était alléun peu plus
loinse remettre sur le passage des distributeurs d'eau-de-vie ;
mais il n'était pas pressé de rentrer, et prenait goût à la fête. —Suivons-les dans la maison, me dit-il tout bas. — Mais que ré-
pondrai-je si l'on me parle? — Vous direz seulement: ïayeb!
c'est une réponse à tout. Et d'ailleurs je suis là pour détourner
la conversation.

Je savais déjà qu'en Egypte tayeb était le fond de la langue.
C'est un mot qui, selon l'intonation qu'on y apporte, signifie
toute sorte de choses ; on ne peut toutefois le comparer au
goddam des Anglais, à moins que ce ne soit pour marquer
la différence qu'il y a entre un peuple certainement fort poli
et une nation tout au plus policée. Le mot tayeb veut dire tour
à tour: Très-bien, ou voilà qui va bien, ou cela estparfait,
ou à votre service ; le ton et surtout le geste y ajoutent des
nuances infinies. — Le mojen me paraissait beaucoup plus sûr
que celui dont parle un voyageur célèbre, Belzoni, je crois. Il
était entré dans une mosquée, déguisé admirablement et répé-
tant tous les gestes qu'il voyait faire à se* voisins ; mais, comme
il ne pouvait répondre à une question qu'on lui adressait, son
drogman dit aux curieux : « 11 ne comprend pas, c'est un Turc
anglais ! »

Nous étions entrés par une porte ornée de fleurs et de feuil-
lages clans une fort belle cour tout illuminée de lanternes de
couleur. Les moucharabys découpaient leur frêle menuiserie
sur le fond orange des appartements éclairés et pleins de monde.
11 fallut s'arrêter et prendre place sous les galeries intérieures.
Les femmes seules montaient dans la maison, où elles quittaient
leurs voiles, et l'on n'apercevait plus que la forme vague, les
couleurs et le rayonnement de leurs costumes et de leurs bijoux,
à travers les treillis de bois tourné.

Pendant que les dames se voyaient reçues et fêtées à l'inté-
rieur par la nouvelle épouse et par les femmes des deux famil-
les, lemari étaitdescendu de son âne; vêtu d'un habit rouge et
or, il recevait les compliments des hommes et lesinvitait à pren-
dre place aux-tables basses dressées en grand nombre dans les
sallesdurez-de-chaussée et chargées de plais disposés en pyra-
mides. Il suffisait de se croiser les jambesà terre, de tirer à soi
une assieite ou une tasse et de manger proprement avec ses
doigts. Chacun du reste était le bienvenu. Jen'osai me risquer
à prendre part au festin dans la crainte denianquer d'usage.
D'ailleurs, la partie la plus brillante delà fête se passait dans la
cour, où les danses se démenaient à grand bruit. Une troupe
de danseurs nubiens exécutait des pas étranges autour d'un
vaste cercle formé par les assistants ; ils allaient et venaient
guidés par une femme voilée et vêtue d'un manteau à larges
raies, qui, tenant à la main un sabrerecourbé.semblait tour à
tour menacer les danseurs et les fuir. Pendant ce temps, les
oualems ou aimées accompagnaient la danse de leurs chants en
frappant avec les doigls sur des tambours de terre cuite (tara-
bouka) qu'un de leurs bras tenait suspendu'? à la hauteur de
l'oreille. L'orchestre, composé d'une foule d'instruments bi-
zarres, ne manquait pas de faire sa partie dans cet ensemble, etles assistants s'y joignaient en outre en battant la mesure avec
les mains. Dans les intervalles des danses, on faisait circuler des
rafraîchissements, parmi lesquels il y en eut un que je n'avaispas prévu. Des esclaves noires, tenant en main de petits flaconsd argent, les secouaient çà et là sur la foule. C'était de l'eauparfumée, dont je ne reconnus la suave odeur de rose qu'en

sentant ruisseler sur mes joues et sur ma barbe les gouttes lan-
cées au hasard.

Cependant un des personnages les plus apparents de la
noce s'était avancé vers moi, et me dit quelques mots d'un air
fort civil ; jerépondis par le victorieux tayeb, qui parut le sa-
tisfaire pleinement ; il s'adressa à mes voisins, et jepus deman-
der au drogman ce que cela voulait dire. ■ Il vous invile, me dit
ce dernier, à monter dans sa maison pour voir l'épousée. « Sans
nul doute, maréponse avait été un assentiment ; mais, comme
après tout il ne s'agissait que d'unepromenade de femmes her-
métiquement voilées autour des sallesremplies d'invités, jene
jugeai pas à propos depousser'plus loin l'aventure. Il et vrai
que la mariée et ses amies se montrent alors avec les brillants
costumes que dissimulait le voile noir qu'elles ont porté dans
les rues; mais jen'étais pas encore assez sûr delà prononciation
du mot tayeb pour me hasarder dans le scindes familles. Nous
parvînmes, le drogman et moi, à regagner la porte extérieure,
qui donnait sur la place de l'Esbekich.— C'est dommage, médit le drogman, vousauriei vu ensuite
le spectacle. — Comment ? — Oui, la comédie. — Je pensais
lout de suite à l'illustre Caragueuz maisce n'était pas cela.
Caragueuz ne se produit que dans les fêles religieuses ; c'est un
mythe, c'est un symbole delà plus haute gravité. Le spectacle
en question devait se composer simplement de petites scènes
comiques jouées par des hommes, et que l'on peut comparer à
nos proverbes de société: Ceci est pour faire passer agréable-
ment le reste delà nuit aux invités, pendant que les époux se
retirent avec leurs parents dans la partie de la mai ion réservée
aux femmes.

Il paraît que les fêtes de cette noceduraient déjà depuis huit
jours, le drogman m'apprit qu'il y avait eu lejour du contrat
un sacrifice de moulons sur le seuil de la porte avant le passage
de l'épousée ; il parla aussi d'une autre cérémonie dans laquel-
le on brise une biule do sucrerie où sont enfermés deux pi-
geons ; — on tire un augure du vol de ces oiseaux. Tous ces
usages serattachent probablement aux traditions de l'antiquité

Je suis rentré tout ému de celte scène nocturne. Voilà, ccmc
semble, un peuple pour qui le mariage est une grande chose ,
et, bien que les détailsde celui là indiquassent quelque aisance
chez les époux, il est certain que les pauvres gens eux-mêmes
»e marient avec presque autant d'éclat et debruit. Ils n'ont pas
à payer les musiciens, les bouffons et les danseurs, qni sont leurs
amis, ou qui se font payer par la foule. Les costumes, on les leur
prête, chaque assistant tient à la mam sa bougieou son flambeau,
et le diadèmede l'épousen'est pas moins chargé de diam iuts et
de rubis que celui de la fille dun pacha. Où chercher ailleurs
une égalité plus réelle ? Celte jeuneEgyptienne, qui n'est peut
être ni bellesous son voile, ni riche sous ses diamants, a son jour
degloireoù elle s'avanceradieuse à travers la ville qui l'admire
et lui fait cortège, étalant la pourpre et les joyaux d'une reine ,
ma'sinconnue à tous, et mystérieuse sousson voile comme l'an-
tique déesse du Nil. Un seul homme aura le secret decette beau-
té ou de cett 'grâce ignorée ; un seul peut tout le jour poursui-
vre en paix son idéal, et se croire le favori d'une sultaneou d'une
fée ; le désappointement même laisse à couvert son amour-pro-
pre ; — et d'ailleurs tout homme n'a t-il pas le droit, dans cet
heureux pays, de renouveler plus d'une fois cette journée de
triomphe etd illusion ?

(La suite à demain.)
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SiLON DES VARIÉTÉS M AMSTERDAM,
OUDER DIRECTIE VAN

P. Bo.i§ en N. JTuilels,
staandemethunneMeuwe GrooteSchouwburgtent op hetPlein.

ZATUIUMG 16 MEI 1846.
liiefde ett I-iist , kluchtige vaudeville in één bedrijf. Na hetzelve:

BDe Bruidschatvan Auvergne , vrolijke vaudevillein één be-
drijf, rot slot : 0eVrouwin deZaalen deMan In deWerk-
plaats , vrolijke vaudeville in twee bedrijven.

Aanvangten halfnegen uren.
JP.Boas & W. Judels.

CIRQUE PRIVILÉGIÉ DU NORD
PAR LEURS MAJESTES LES ROIS DE SUÈDE, DE NORWÉGE ET DE

DAIVEMARCK ,
SOUS LA DIRECTION DE

33. Bùtier Gautier,
Au Plein. — SAMEDI 16 Mai. —Représentation

extraordinaire demandée :
GRANDE MANOEUVRE'DE CAVALERIE. — EXERCICES DEBOUT, par

tous les écuyers et écuyères. — PAS ET EXERCICES GRACIEUX par Mlle
Thérèse Gautier. — Chevaux dressés en liberté. —exercices et danses acrobatiques, par M. et 'lad. Pietro
ISono. —On clôturera par la des Sauvages, dan»
laquelle on exécutera les Eiercices des Bédouins du désert du Mexique.

PRIX DES PLACES :
Premier rang (1. 1.99. Second rang- fl. 1.50. Troisième rang fl. 0.90.

Quatrième rang- 11. 0.50.

I?3T de DRÜ^flfM'm
D'UNE GRANDE FINESSE ET DU GOUT LE PLUS

DISTINGUÉ,
Chez A. VAN » OORiBN ,

Spuistraat, n". 36 i . à La Haye.
Richement pourvu de ïBragiS et d'EtofitVs-tOaChemfre de pre-

mier choix et dnïii les dessins les pins nouveaux pour Redingotes et Pantalon*
et d'un très-grand assortiment d'étofiFes jïOur ftrlletS les plus nou-
velles et les plus distinguées , le soussigné a i'honneur de recommander àla
faveur du publie son magasin qui chaquejour se renouvelle des articles les
plus à li mode et les mieux choisis , et où l'on trouve sans ce;se unassortiment
considérable de toutce qui est d'une graidefint'S.se etdugoilt
les fjlus distingué en draps, éiofî'e-sacheuiire ethabillements con-
fectionnés dans le dernier genre

Le soussigné a re^-u en même temps un grand assortiment de Paletots en
drap aux prix de 15, 16 ,17 et i-i florins.

A. VAN NOORDEN,

'Tfoéulre-Wioijal-ÈFrancais.
Samedi, 16 mai 1846.

Places lues, disponibles, et entrées de faveur généralement supprimées.

CHARLES Vï ,
grand-opéra en 5 actes paroles MM. Casimir et Germain deLavigne,

musique dc M. Halévy.
M. Jouard étant parti , M. Bizot remplira le'rôlc du duc dc Bedfort.

Vu la longueur du spectacle ou i-omiuenceni à six heures et demie.

Grande Halle 'Tivoli.

SAMEDI, 16 MAI 1846,

GRAND BAL PARI ET MASQUÉ.
Le bal s'ouvrira àlO heures du soir.

ANNONCES.

SAM DES VARIÉTÉS VAN AMSTERDAM,
VAR den heer

"ff. E.<&-Vff*Oii'i\
staande het fraaije welingerigte Srhouwburg-Lokaal in het
Korte Foorhout, tegenoverden Koninklijken Schouwburg.

-w*3-<39 e-w-*♦-
ZATÜRDAG 16 MEI.

I>e ViSChvroUW, vaudeville ''n twee bedrijven , naar hetFransch ,
doorl). J.Kamphuyzen Na hetzelve: ffielHatl'OOS en deSergeant,
vaudeville in één bedrijf, nuar het Fransch.

De aanvang ten half negen uren.
Prijzen derPlaatsen : Eerste raug/1.49. Tweede rang/1.00. Derde rang

/0.70. Vierderang ’0.40.

LES EXTRÊMES.
L'AMIRAL TOM POUCE ET LE GÉANT JOVANI VENIER,

Torn Ponce, âgé 21 ans et 3mois, a la lai|le d'un mètre et pèse 21
kilogrammes.

l>eOéant «Jovani , âgé de 22ans et 4 mois , la taille de 2 mètres et
30 pouces et pèse 100 kilo,;ra,uime

A cette exposition est jointun joli ("allünct de figures de CîrC
L'exposition est dans la Grande Loge au JPlaats. (Voir l'affiche.)

IL A ■%¥£ , efofiiléopaià Lmheahewi ;. Lage Nieuwstraat.
Dépôt général à Amsterdam chez M. S;:nooi»EVEin et Fils,

Beurssteeg; et à Rotterdam, chez S. vas Rsth Shoecx, Uoofdsleeg
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